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armée, jamais nous ne l'honorerons assez. i elle ni ce
qui en fait la base et la force : notre jeune soldat

Avec quel entrain et quel admirable désintéressement
il part au premier appel. quittant sa famille, son toit, tout
ce qui lui est cher, pour courir au danger .

Quel modèle d'abnégation, de discipline sons le dra-
peau ! Que d'actes dI'iéroïsme, et de cet héroïsme ano-
nyme si touchant, ne lui voyous-nons pas accomplir
avant que, frappé nortellemueit, il nel dise t rtiquillement
a son voisin : J'ai mon comp/e ! et ne s'en aille se coucher
dans un fossé pour mourir, sans pouvoir envoyer aux
siens d'autre souvenir que ce triste mot : Disparu ! C'est
là le devoir patriotique poussé à ses dernières limites, le
grand exemple à montrer, devant lequel palissent tons les
dévoneneiits secondaires, quelque retentissants qu'ils
soielit

Je voudrais que chaque départemnenlt, chaque ville.
chaque village pût élever commue nouis un mon nuien t à
('eux de ses enfants qui sont morts poli' la France avec ilun
si'simple courage. Je voudrais que. lorsque nons releveroins
la colonne Vendôme, ce grand solvenir de gloire a battu
par la Comnut ne aux applaudlisseimIents de nos ennmien us,
ions placious à Soi somimet la statue d un sini le soldat
comme le plus noble symbîîole diu dévonImncot à la patrie

Aujourd'hui surtout que notre jimesse tout entière
doit aller faire son apprentissage dans les rangs de
lrim'née, nous devons lui montrer la vie de soldat comme
'école du devoir, du devoir honoré et grlor'ilie.

Espérons que de cette école chacun rapportera l'<'sprit
d'ordre, de discipline, de persévérance, necessaire pour
tenir notre rang à côté des puissances stables et guer-
r peres qui nous entourent. Espérons que di coitact de
toutes les classes confondues dans les rangs de l'armée
naitront des sentiments de camaraderie, de mutuelle
estime, de solidarité qui nous perniettront enfin de nîous
arrêter sur la pente fatale qui, en moins d'un siècle, ions
a menés à tant d'excitations, de sanglamntes discordes et
par-dessus tout à trois invasions

Puisse ce vonu de concorde, émis ici devant la tiomnbe
des victimes le la dernière (le ces invasions, être entendu,
et puissions-nous mettre un terme à nos révolutions
incessantes, à nos énervantes et désastrenses dissensions,
pour nous unir dans um seul but : la graînduîr de la
France.

Le mont Rigi.

Nous reproduisons de la Minerve l'extrait suivant d'uine
lettre écrite par une jeune personine de Montréal actnelle.
ment en Enirope.

Venise, 25 août 1872.
. Je veux vous douner quelques détails suri l'unet

de nos extiusions en Suisse.

tenter 1lascension du Rigi sur nos deux pieds. Cétait une
résolution tout à fait héroïque, je vous assure. Munis
d'ni bon guide et de nos bâtons, nous partiimes vers 7
heures p. in., par un temps splendide. Bientôt la lune
éclaira notre marche de sa douce luièire. La montée
est tr's-raide ; ai commencement, nous ép'rouvâmes
quelquoe fatigue, mais nous ne nous en plaignîimes pas,
car nous avions trop à cœuir d'accomplir la taehe difficile
que nous avions entreprise. Jamais de ia vie, je n'ai
contemple d'aussi belles scènes. Le bruit des cascades
méle aun son des clochettes des trouipeaux faisaient un
effet saisissant danîs cette solitude. Moni ceir battait bien
fort, guand je traversais des précipices sur( de fiagiles
ponts de bois, car je pensais au danger de perdre la vie,
auquel j'étais exposé, et lidée de mouir loiun de vous
était pour moi un supplice.

Nous airrivâares au sommet après 4 heures de marche
jétais ext(éuiilie et je trouvai m11on1 lit biei bon ce soir là.

Le leîlenmainî mîatin nous pùmes assister a notre aise
i lever di soleil. Le temps était splendide et l'atmos-

plère du mm limpidité étonnante. Je i'essayerai pas de
décrire la sceiie grailiose que nîouîs avions sous les yeux.
Il faudrait vous faire un tableau dui pays environnant et
vous faile saisir les lirogressiiis de la lumnii're dissipant
les ombires par degrés et par gradations infinies. Ce n'est
pas un tableau, mais uie succession de tableaux ; les
reliefs et les oibres changent à tout instant et dévoilent
(le niou>velles perspectives. Les clangements si subits, si
vai'is et si étonnants du Kaléidosco)e ne vots fouri-
r'a iellt qu'unme bient f'aible idée de ce paioramia mouvant;
aussi renoncerai-je à vous (,n faire une description. Il
faut voir par soi même, et enicore les sensations eprouvées
par les spectateurs n' sont pas les mémes pour tous.

Après avoir contemplé ce spectacle magique, nous
allâmes prendre à Staffelhohe les chars pour redescendre
à Vitznan.

Il est difficile de se faire une idée dut merv'îeilleux de ce
chemin le fer qui n'a été ouvert qu'eu 187 . Le train est
formé d'un seul wagon pouvant conteir ai personnes.
Une petite locomotive de la force de 120 chevaux pousse
ce wagon à la montée et le retienit à la descente. An tiers
du trajet eiviron, le train traverse un,tnunel long de 46
mètres et immédiatement après s'engage sur un viaduc
courbe, en tôle, long encore (le 76 mètres sur le. torrent
Schmurtobel et reposant. sur deux espèces le tréteaux en
tôle d'inégale grandeur, le tout d'uniie légereté vraiieut
effravante. Le trajet se fait eii une heure : le prix pour
moniter est de 5 frs., et de 2 frs., 50 pour descendre.
N'est-ce pas (qIe ce fut une belle excursion. Je me crois
très.brave depuis ce temps............ Le lendemain nous
tr'aversmes le Mont St. Gothard; nous avons pris deux
jours à le traverser en diligence, nous avons cru geler sur
le sommet entourés que nous étiois de glaciers ; ces
iontagnes couvertes de glaces présentent un curieux

aspect.
Il y avait longtemps que nous enîtedoi lr i lii

certaii mont " Rigi ", situé à ulque distane de --

Lucerne. Nous ienconitriouis uie fouh< le -ies qui sv 1
riendaienît et tous nous (ei parlieiiit coiiimie d'une m 1iH IST OIR E.
veille. Il va sanis dire que l'envie nois prit dc Nioir 'e il
qui en] était. Nous partiies don' de Luce'rn. Imo aprs-
midi, vers 4 heures. Après trois heures do ate'u- us noston et ses environs.
arrivâmes à nie petite place appeloe \i-!zann, où inus
devions prendre le chemin de lfer pour ga l mot, loI »s salivages appelaient avant I630 le br'as d, mînir où

mais malhure îso'muent. le trai " -ciat d partir, i y tout' bti B stn, Shaw uitt. iais les pirni'ers colons

avait à pole dix imliiute<s. Que faire donc ?-l v <m prY <uî uesseèrent de chia V 1ge ce nomin celui qe porte
qutiuiiîmoyeu de salutl. Cétait oui de lit. v~î l l îU1j[( mi i tmc amjoui'd'huui la ville des quakiers. Le p,'cuii 'ulor tlqui

à pied. 011 de coucher où nous étion1s. (<t par c'Oiset1  est venuii chirchel fortune stui' cos c'otes nu<'s Sapelait

uie pas remplir nt' but qu1 itit c'n1n celi d.s Wil liamu Blax on Blaxtoîe; il ve'ut lgtemp damis m ue

autris vovageursi de contempler le le'ir di soleil du petitte maîsonnette assise sur les bords lu Illiode Islanid.
Kulm... Àprès quelques pourparlers. lios resolim<les de Lorsque l'ciit forma la colonie du Massa'husetts. une


